
[image: couverture]


JANET EVANOVICH
FLAMBANT NEUF
Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Philippe Loubat-Delranc
PAYOT SUSPENSE




  
    Remerciements

    Ce livre a été génialement édité par SuperJen !

    
      Merci à Denise Margo Moypour pour m’avoir suggéré le titre original de ce livre.

    

  




1
Je m’appelle Stéphanie Plum. J’ai grandi à Trenton, dans le quartier de Chambersbourg où les passe-temps préférés des hommes consistent à s’empiffrer de gâteaux, de tranches de lard et à regarder pousser leurs poignées d’amour. Les orgies pâtissières et graisseuses, je les ai vues se dérouler sous mes yeux. Les poignées d’amour, elles, apparaissent au bout d’un certain temps. C’est déjà ça.
Le premier mec que j’ai connu intimement, c’est Joe Morelli. Il a mis un terme à ma virginité en me révélant un corps d’une virilité parfaite… doux, musclé et sexy. À l’époque, Joe estimait que s’investir à long terme dans une relation amoureuse durait une vingtaine de minutes. Je n’étais qu’une fille parmi tant d’autres à avoir pu admirer l’une des plus belles parties de son anatomie pendant qu’il remettait son jean avant de s’éloigner vers la porte.
Depuis ce jour-là, Morelli entre dans ma vie et en sort à intervalles irréguliers. En ce moment, il y est de nouveau entré, et il s’est amélioré avec l’âge, fesses comprises.
Tout cela pour dire que la vue d’un cul dénudé, ce n’est pas vraiment de l’inédit pour moi, même si celui que j’étais en train de regarder valait son pesant d’or. Punky Balog avait un derrière comme celui de Winnie l’Ourson… tout gros, tout gras et tout poilu. C’est triste à dire, mais la comparaison s’arrête là car, contrairement à Winnie l’Ourson, Punky Balog n’était ni craquant ni mignon.
Si j’en savais aussi long sur les fesses de Punky, c’est que j’étais assise dans mon nouveau Ford Escape jaune soleil, garé juste en face de sa maison délabrée, et qu’il plaquait son énorme popotin à la Winnie l’Ourson contre la fenêtre de l’étage. Lula, ma coéquipière occasionnelle, me prêtait main-forte, et toutes deux levions les yeux vers ce cul, bouche bée, horrifiées.
Punky remua son postérieur de droite à gauche sur la vitre. Lula et moi retroussâmes nos lèvres à l’unisson en une grimace de dégoût. Beuuuuuuuurk !
— Je crois qu’il sait qu’on est là, dit Lula, et qu’il essaie de nous faire passer un message.
Lula et moi travaillons pour mon cousin Vincent Plum, agent de cautionnement judiciaire. L’agence de Vinnie se trouve dans Hamilton Avenue, sa grande vitrine donne sur le Bourg. Il n’est pas le meilleur agent de cautionnement du monde. Mais il n’est pas le plus mauvais non plus. À vrai dire, il serait certainement meilleur s’il ne nous avait pas, Lula et moi, dans les pattes. J’arrête des fugitifs pour Vinnie, et je dois plus compter sur ma chance que sur mes compétences. Lula, elle, fait surtout du classement. Elle n’a pas beaucoup de chance ni beaucoup de compétences. Sa principale qualité, c’est sa capacité à supporter Vinnie. Lula est une Noire taille extra-large dans un monde de Blancs taille normale, alors elle a l’habitude de se composer un personnage.
Brusquement Punky se retourna et nous fit bonjour avec sa zigounette.
— Si c’est pas malheureux, soupira Lula. Ils pensent à quoi, les mecs ? Si t’avais un zizi aussi petit que ça, tu l’agiterais en public, toi ?
Punky sautillait sur place à présent, il dansait d’un pied sur l’autre, la quéquette au vent, les roupettes jouant des castagnettes.
— Bordel de Dieu ! s’écria Lula. Il va se sectionner un truc.
— Ce doit être inconfortable.
— Une chance que t’aies oublié les jumelles. J’aurais vraiment pas aimé voir ça en gros plan.
Même de loin, je n’appréciais pas le spectacle.
— Quand je tapinais, dit Lula, pour éviter d’être dégoûtée, je me racontais que le sexe des mecs, c’était un Muppet. Ce Muppet-là, c’est un fourmilier. Tu vois, y a une petite touffe de poils sur la tête, puis le bidule avec lequel il aspire les fourmis… sauf que ce bon vieux Punky, il a intérêt à se rapprocher vachement des fourmis s’il veut avoir la chance d’en aspirer une étant donné que son museau, il est pas très long. Rikiki, le zizi de Punky.
Lula se prostituait dans une vie antérieure. Un soir, alors qu’elle exerçait son métier, elle a vu la mort de près et, du coup, a décidé de tout changer à part sa garde-robe. Même frôler la mort ne pouvait lui faire renoncer au spandex. Elle portait une minijupe moulante rose bonbon et un haut panthère dans lequel ses seins ressemblaient à deux ballons surgonflés. On était début juin, en milieu de matinée, et l’air du New Jersey ne nous brûlait pas encore, du coup, par-dessus son haut panthère, Lula portait un pull angora jaune citron.
— Minute, dit-elle. Je crois bien que son museau s’allonge. Autre duo de beuuuurk.
— Et si je lui tirais dessus ? suggéra Lula.
— Pas de coup de feu !
J’avais découragé Lula de sortir son Glock par réflexe mais, en vérité, je pensais que ce serait une mission d’utilité publique que de tirer à vue sur Punky.
— Jusqu’à quel point tu as envie de l’arrêter, ce type ? demanda Lula.
— Si je ne le ramène pas, on ne me paiera pas. Si on ne me paie pas, je ne pourrai pas payer mon loyer. Si je ne paie pas mon loyer, je me ferai virer de mon appart et je devrai retourner habiter chez mes parents.
— Donc, on a très envie de l’arrêter.
— Très très envie.
— On le recherche pour quoi, au fait ?
— Trafic de voitures.
— Pas pour vol à main armée, c’est déjà ça. J’espère bien que la seule arme qu’il ait, c’est ce qu’il tient dans sa main… au moins, elle me paraît pas très menaçante.
— Je pense que c’est le moment d’y aller.
— Je suis prête pour le rockŉ’roll ! À botter les fesses de ce Punky ! À faire mon boulot !
Je mis le contact.
— Je vais te déposer au coin de la rue, dis-je. Tu pourras couper par l’autre côté et entrer par la porte de derrière. N’oublie pas d’ouvrir ton talkie-walkie, que je puisse te prévenir au moment où j’entrerai.
— Reçu cinq sur cinq.
— On ne tire pas, on ne défonce pas de porte et on ne cherche pas à imiter l’inspecteur Harry, O.K. ?
— Compte sur moi.
Trois minutes plus tard, Lula m’avertit qu’elle avait pris position. Je garai l’Escape deux maisons plus loin, revins à pied jusque chez Punky et sonnai à la porte. Personne ne vint m’ouvrir. Je sonnai une deuxième fois, puis je frappai fort avec le poing en hurlant :
— Agent de cautionnement judiciaire, ouvrez !
Des hurlements me parvinrent du jardin de derrière, une porte s’ouvrit avec fracas puis se referma en claquant, d’autres cris assourdis résonnèrent. J’appelai Lula sur le talkie-walkie mais n’obtins pas de réponse. Quelques instants plus tard, la porte de devant de la maison voisine s’ouvrait, et Lula en sortit en trombe.
— Oh, ça va, excuse ! cria-t-elle à la femme derrière elle. Je me suis trompée de porte, ça peut arriver à tout le monde ! On est hyper sous pression quand on fait une arrestation dangereuse comme celle-là.
La femme foudroya Lula du regard, claqua sa porte et tourna les verrous.
— J’ai dû me gourer en comptant les maisons, m’expliqua Lula. Je suis pas passée par la bonne porte, en fait.
— Tu ne devais PAS ouvrir de porte.
— Ouais, je sais, mais j’ai entendu quelqu’un bouger à l’intérieur. Parce que c’était la maison de la voisine, je suppose, hein ? Bon, quoi de neuf ? Comment ça se fait que tu sois pas encore entrée ?
— Il ne m’a pas ouvert.
Lula recula d’un pas et leva la tête.
— C’est parce qu’il te montre toujours ses fesses.
Je suivis le regard de Lula. Elle disait vrai. Punky avait remis son gros popotin à la fenêtre.
— Hé ! lui cria Lula. Bouge ton cul de là et descends ! On essaie de faire notre boulot de chasseuses de primes !
Un vieux couple sortit de la maison d’en face et s’installa sur la véranda pour nous regarder.
— Vous allez lui tirer dessus ? demanda le vieil homme.
— J’ai presque jamais le droit de tirer sur quelqu’un, lui répondit Lula.
— C’est carrément nul, dit l’homme. Et si vous défonciez la porte ?
Lula le gratifia d’un de ses regards main-sur-la-hanche : « Tu rêves ? »
— Défoncer la porte ? Moi ? J’ai l’air de pouvoir défoncer une porte avec ces chaussures-là ? C’est des Via Spiga. On ne défonce pas les portes en Via Spiga. Elles sont classe, ces godasses. Je les ai payées un max, alors je vais sûrement pas les passer au travers de la porte de merde d’un nullos.
Tous les regards se tournèrent vers moi. Je portais un jean, un tee-shirt sous un blouson en jean noir et des rangers. Des rangers, c’est sûr, ça peut défoncer une porte, mais il faudrait qu’elles soient aux pieds de quelqu’un d’autre que moi car enfoncer les portes, ça fait aussi partie des compétences que je n’ai pas.
— Vous devriez regarder la télé plus souvent, les filles, nous dit le vieux monsieur. Prendre exemple sur les Drôles de Dames. Rien ne les arrêtait, celles-là. Elles fracassaient les portes avec n’importe quelles chaussures, elles.
— De toute façon, vous n’avez pas besoin de casser la porte, intervint sa femme. Punky ne la ferme jamais à clé.
Je tournai la poignée et, effectivement, la porte s’ouvrit toute seule.
— C’est même plus marrant, geignit Lula en regardant à l’intérieur de la maison de Punky.
Là, c’est le moment où, si nous étions les Drôles de Dames, nous plongerions en position accroupie, brandissant notre revolver devant nous en le tenant à deux mains, et où nous coincerions Punky. Ce serait pour une autre fois, parce que, d’une part, j’avais laissé mon revolver à la maison dans la boîte à biscuits sur le comptoir de la cuisine, et que, d’autre part, Lula tomberait par terre si elle s’essayait au numéro de l’accroupissement dans ses Via Spiga.
— Hé, Punky ! criai-je en direction de l’étage. Habillez-vous et descendez. Il faut que je vous parle.
— Pas question.
— Si vous ne venez pas, j’envoie Lula vous chercher. Lula fit les gros yeux en articulant : Moi ? Pourquoi moi ?
— Ouais, c’est ça, venez me chercher, dit Punky. J’ai une surprise pour vous.
Lula sortit un Glock de son sac à main et me le tendit.
— Tu ferais mieux de le prendre puisque c’est toi qui vas monter la première, tu pourrais en avoir besoin. Tu sais que j’ai horreur des surprises.
— Je ne veux pas de ce revolver. Je n’aime pas les armes à feu.
— Prends-le.
— Je n’en veux pas.
— Prends-le !
Boooooon.
— D’accord, d’accord, donne-moi ce foutu revolver.
Une fois arrivée au sommet de l’escalier, je risquai un coup d’œil dans le couloir, au-delà de l’angle du mur.
— Me voilà, me voilà, tant pis pour celles qui n’ont pas eu le temps de se cacher ! chantonna Punky.
Soudain, il bondit de derrière la porte de la chambre et se campa, bras écartés, à la vue de tous.
— Tan-tan ! entonna-t-il.
Il était nu comme un ver et luisant comme un cochon enduit de graisse. Je déglutis, Lula aussi. Nous reculâmes toutes les deux d’un pas.
— Qu’est-ce que vous vous êtes mis sur tout le corps ? demanda Lula.
— De la vaseline. De la tête aux pieds, et une couche supplémentaire dans les recoins et les petits creux.
Il souriait jusqu’aux oreilles.
— Si vous voulez me coffrer, faudra vous battre avec moi.
— Et si on vous tirait dessus, tout bêtement ? rétorqua Lula.
— Vous ne pouvez pas. Je ne suis pas armé.
— Je t’explique le plan, dis-je à Lula. On le menotte, on lui mets les fers puis on l’enroule dans une couverture pour qu’il ne salisse pas ma voiture.
— Compte pas sur moi pour le toucher. Non seulement c’est un enfoiré d’exhib moche comme un pou, mais en plus c’est une super-ardoise en puissance chez le teinturier. Je veux pas saloper mon haut. On n’en trouve plus des comme ça. C’est de la vraie fausse panthère. Dieu sait ce qu’il est capable de faire pour nous filer entre les mains.
Je m’approchai de lui, menottes prêtes à l’emploi.
— Tendez la main.
— Viens la chercher, dit-il en remuant son popotin. Attrape-moi, pupuce.
Lula me lança un regard.
— T’es sûre que tu veux pas que je le flingue ?
J’enlevai mon blouson et attrapai Punky par le poignet, mais je n’avais aucune prise. Après trois tentatives, j’avais de la vaseline jusqu’au coude, et Punky bondissait autour de nous en ânonnant :
— Na na na nère… Embrasse-moi le derrière, personne ne peut m’attraper, normal, banane, je suis Vaseline Man !
— Ce type est carrément dans la zone verte de l’Alcootest, dit Lula. Je crois qu’il doit avoir aussi quelques cases de vides, ce crétin à vaseline.
— Je suis cinglé grave, dit Punky. Si vous ne pouvez pas m’attraper, vous ne pourrez pas m’emmener au poste. Si vous ne pouvez pas m’emmener au poste, je n’irai pas en prison.
— Si je ne vous conduis pas au poste, je ne pourrai pas payer mon loyer et je me ferai jeter de mon appartement, expliquai-je à Punky en bondissant sur lui et en pestant quand il me glissa des mains.
— Là, ça devient gênant, dit Lula. J’arrive pas à croire que tu essaies de choper ce gros ouf.
— C’est mon boulot. Tu pourrais m’aider au moins ! Retire ton fichu haut, si tu ne veux pas le bousiller.
— Ouais, c’est ça, retire le haut, mama, gazouilla Punky. Il me reste encore plein de vaseline pour toi.
Il se retourna, je lui flanquai un bon coup de pied dans la pliure du genou et il s’étala par terre. Je me jetai sur lui en hurlant à Lula de lui passer les menottes. Elle y parvint tant bien que mal, et mon téléphone portable se mit à sonner.
C’était Mamie Mazur.
Lorsque Papi Mazur a ramassé ses plaques et s’en est allé se reposer dans la Suite des Gros Parieurs des Cieux, ma grand-mère est venue habiter chez mes parents.
— Ta mère s’est enfermée dans la salle de bains et elle refuse d’en sortir, me dit Mamie. Ça fait une heure et demie qu’elle y est. C’est sa ménopause. Ta mère a toujours eu la tête sur les épaules jusqu’à ce que la ménopause la frappe de plein fouet.
— Elle est probablement en train de prendre un bain.
— C’est ce que j’ai pensé au début, mais elle n’y reste jamais aussi longtemps. Je viens de monter, j’ai crié et tambouriné à la porte, pas de réponse. Si ça se trouve, elle est morte. Elle a pu faire un malaise et se noyer dans la baignoire.
— Ômondieu !
— Quoi qu’il en soit, j’ai pensé que tu pourrais venir et forcer la serrure comme la fois où ta sœur ne voulait plus sortir.
À Noël, ma sœur Valérie s’était enfermée dans la salle de bains avec un test de grossesse. Le test n’arrêtait pas de virer positif. À la place de ma sœur, j’aurais préféré passer le restant de mes jours dans la salle de bains.
— Je n’avais pas forcé la serrure. J’avais grimpé sur l’avancée au-dessus du perron de la porte de derrière, et j’étais entrée par la fenêtre.
— Bah, quoi que tu aies fait, tu ferais mieux de venir le refaire. Ton père est parti je ne sais où, et ta sœur est sortie. Je ferais bien sauter la serrure à coups de revolver, mais la dernière fois que je m’y suis risquée, la balle a ricoché sur la poignée de la porte et a dégommé une lampe.
— Tu es sûre que c’est une urgence ? Je suis un peu occupée, là.
— On ne sait plus ce qui est urgent dans cette baraque.
Mes parents vivent dans une petite maison ayant trois chambres et une salle de bains souffrant d’embouteillages chroniques entre mes parents, ma grand-mère, ma récemment divorcée et très enceinte sœur et ses deux filles. Les urgences tendent à se confondre avec la norme.
— Tiens bon, dis-je à Mamie. Je ne suis pas loin. J’arrive !
Lula baissa le regard sur Punky.
— Et lui, qu’est-ce qu’on en fait ?
— Je n’ai pas le temps de me prendre la tête avec lui. Tu restes ici en baby-sitter, je t’enverrai Vinnie pour le ramassage.
— T’es mal barré, dit Lula à Punky. Je suis sûre que Vinnie aime bien les gros lards badigeonnés de graisse. J’ai entendu dire qu’il avait eu une liaison torride avec un canard. Je te parie qu’il va te trouver à son goût.
Je descendis l’escalier à la hâte et me précipitai dehors en direction de mon Escape. Pendant le trajet jusque chez mes parents, j’appelai Vinnie pour lui annoncer la bonne nouvelle.
— Tu es folle ou quoi ? brailla Vinnie. Ne compte pas sur moi pour conduire au poste un mec à poil enduit de graisse. Je m’occupe des cautions, pas des arrestations. Écoute bien ce que je vais te dire : les arrestations, c’est ton rayon.
— Très bien. Dans ce cas, c’est toi qui vas chez mes parents et qui fais sortir ma mère de la salle de bains.
— D’accord, d’accord, je me charge de Punky, mais ça devient vraiment grave si la seule personne normale de la famille, c’est moi.
Je ne trouvai rien à répondre à cela.
Mamie Mazur m’attendait de pied ferme tandis que je me garais le long du trottoir.
— Elle y est toujours, me dit-elle. Elle ne réagit pas.
Je montai l’escalier quatre à quatre et tournai la poignée de la porte. Verrouillée de l’intérieur. Je frappai. Pas de réponse. J’appelai ma mère en criant. Toujours pas de réponse. Aargh ! Je descendis l’escalier dare-dare et courus chercher la petite échelle au garage. Je la posai sur le perron de la porte de derrière en la calant contre le mur et me hissai sur l’avancée en bardeaux qui permettait d’accéder à la fenêtre de la salle de bains. Je regardai à l’intérieur.
Ma mère était dans son bain, les écouteurs d’un walkman dans les oreilles, ses genoux dépassant de l’eau tels deux doux îlots rosâtres. Je tapotai au carreau, elle ouvrit les yeux et hurla. Elle s’empara d’une serviette et continua de hurler pendant une bonne minute. Puis, elle battit des paupières, ferma la bouche, tendit le doigt vers la porte de la salle de bains et articula : Viens ici.
Je déguerpis du toit, descendis par l’échelle, regagnai la maison, penaude, et gravis l’escalier, suivie de Mamie Mazur.
Ma mère m’attendait sur le seuil de la salle de bains, enveloppée dans une serviette.
— Mais qu’est-ce que tu fabriquais ? cria-t-elle. Tu m’as fichu une peur bleue. Merde, alors ! Je ne peux même pas me détendre dans mon bain !
Mamie Mazur et moi restions sans voix, clouées sur place, bouche bée, yeux écarquillés. Ma mère ne dit jamais de gros mots. Ma mère, c’est la voix sensée et apaisante de la famille. Ma mère va à l’église. Ma mère ne dit jamais « merde ».
— C’est le retour d’âge, déclara ma grand-mère.
— Ce n’est PAS le retour d’âge, cria ma mère. Je ne suis PAS ménopausée. Je voulais juste passer une demi-heure seule. Serait-ce trop demander ? Une demi-heure, merde, ce n’est pas le bout du monde !
— Ça fait une heure et demie que tu es là-dedans, lui fit remarquer ma grand-mère. J’ai pensé que tu avais peut-être fait un malaise. Tu ne répondais pas.
— J’écoutais de la musique. Je ne t’ai pas entendue.
— Maintenant, je comprends, dit Mamie. Je devrais peut-être essayer un de ces quatre.
Ma mère s’approcha de moi et inspecta ma chemise.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce machin dont tu es couverte ? Tu en as plein les cheveux, sur ta chemise et tu as de grosses taches de graisse sur ton jean. On dirait… de la vaseline.
— J’étais au beau milieu d’une interpellation quand Mamie m’a appelée.
Roulement d’yeux maternels.
— Épargne-moi les détails, soupira-t-elle. Je ne veux pas les connaître. Jamais. Et je te conseille de t’asperger de détachant en arrivant chez toi, si tu veux avoir une chance de faire disparaître tout ça.
 
Dix minutes plus tard, je franchissais le seuil de l’agence de Vinnie. Connie Rosolli, secrétaire de direction et chienne de garde, trônait à son bureau, journal en main. Connie a deux ou trois ans de plus que moi, deux ou trois centimètre de moins et me bat de trois tailles en bonnets. Ce jour-là, elle portait un pull à col en V rouge sang qui révélait généreusement sa poitrine. Elle avait assorti ses ongles et ses lèvres à la couleur de son pull.
Deux femmes, toutes deux mates de peau et en tenue traditionnelle indienne, occupaient les chaises devant son bureau. La plus âgée des deux devançait Lula d’une taille. Alors que Lula est compacte comme une Bratwurst, la femme assise face à Connie dégoulinait de bourrelets qui retombaient en cascade entre le chemisier et la jupe de son sari. Ses cheveux noirs striés de gris étaient noués en chignon bas sur sa nuque. La jeune femme, elle, était mince et, à première vue, un peu plus jeune que moi. Entre vingt-cinq et trente ans. Toutes deux étaient perchées sur le bord de leur chaise, mains croisées sur les genoux.
— On a un problème, m’annonça Connie. Il y a un article sur Vinnie dans le journal d’aujourd’hui.
— Un incident avec un autre canard, c’est ça ?
— C’est au sujet de la caution de Samuel Singh. Singh a obtenu un permis de travail de trois mois, et Vinnie a payé sa caution d’obtention de visa assurant que Singh quitterait le territoire à l’expiration de son permis de séjour. C’est un nouveau genre de caution, alors le journal en fait tout un plat.
Connie me le tendit, et je regardai la photo illustrant l’article. Deux hommes minces à la mine chafouine et aux cheveux noirs lissés en arrière, souriants. Singh, originaire d’Inde, avait le teint plus mat que Vinnie et était encore moins bien bâti que lui. L’un comme l’autre donnaient l’impression d’avoir pour habitude de délester les vieilles dames de leurs économies. Les deux Indiennes qui se tenaient derrière eux sur la photo se trouvaient présentement assises en face de Connie.
— Voici Mme Apusenja et sa fille Nonnie, dit Connie. Mme Apusenja louait une chambre à Samuel Singh.
Mme Apusenja et sa fille me fixaient du regard, ne sachant trop que penser ni que dire à propos des grumeaux visqueux qui poissaient mes cheveux et collaient à mes vêtements.
— Voici Stéphanie Plum, poursuivit Connie, une de nos agents. D’ordinaire, elle n’est pas si… collante.
Connie me scruta.
— Mais quel est ce truc dont tu es couverte ? demanda-t-elle.
— De la vaseline. Balog s’en était enduit. J’ai dû lutter corps à corps avec lui pour le dominer.
— Cela me paraît très sexuel tout ça, dit Mme Apusenja. Je suis une femme qui a de la morale. Je ne veux pas être mêlée à ce genre de choses.
Elle se boucha les oreilles.
— Regardez-moi ! s’écria-t-elle. Je suis devenue sourde. Je n’ai pas entendu ces cochonneries.
— Ce ne sont pas des cochonneries ! lui criai-je. J’ai dû arrêter un type qui s’était badigeonné de vaseline…
— Lalalalalalala, chantonnait Mme Apusenja.
Je levai les yeux au ciel, imitée par Connie.
Nonnie obligea sa mère à écarter les mains.
— Écoute ces gens, dit-elle à sa mère. Nous avons besoin de leur aide.
Mme Apusenja cessa de chantonner et croisa les bras.
— Mme Apusenja est ici parce que Singh a disparu, expliqua Connie.
— C’est vrai, confirma-t-elle. Nous sommes très inquiètes pour ce jeune homme. Sa conduite était irréprochable.
Je parcourus l’article. La caution de Samuel Singh venait à expiration dans une semaine. Si Vinnie ne pouvait le présenter à cette date, il aurait l’air malin !
— Nous pensons qu’il lui est arrivé quelque chose de grave, dit Nonnie. Il a disparu. Comme ça. Pouf !
La mère le confirma d’un signe de tête.
— Samuel habitait chez nous pendant qu’il travaillait ici. En Inde, ma famille est très proche de la sienne. Les parents de Samuel sont des gens très bien. Pour tout vous dire, Nonnie et lui devaient se marier. Il était prévu qu’elle se rende en Inde avec lui pour rencontrer ses futurs beaux-parents. Nous avons déjà pris son billet d’avion.
— Depuis combien de temps Samuel a-t-il disparu ? demanda Connie.
— Cinq jours, répondit Nonnie. Il est parti travailler, et il n’est jamais revenu. Nous avons appelé son employeur qui nous a dit qu’il ne s’était pas présenté au travail ce jour-là. Nous nous adressons à vous car nous espérons que M. Plum pourra nous aider à le retrouver.
— Avez-vous vérifié s’il manquait des affaires dans la chambre de Samuel ? demandai-je. Des vêtements ? Son passeport ?
— Tout semble être là.
— Avez-vous signalé sa disparition à la police ?
— Non. Vous pensez qu’on le devrait ?
— Non ! s’écria Connie d’une voix qui grimpa un chouïa dans les aigus tandis qu’elle prenait son téléphone portable et appuyait sur la touche de numérotation automatique de Vinnie.
— On a un problème, lui dit-elle. Mme Apusenja est à l’agence. Samuel Singh a disparu.
 
À deux heures du matin, par beau temps et bonne synchronisation des feux, il faut vingt minutes pour se rendre du poste de police à l’agence de cautionnement. Aujourd’hui, à deux heures de l’après-midi, sous un ciel couvert, Vinnie a fait le trajet en douze minutes chrono.
Ranger, son tireur d’élite, est entré tout à l’heure de sa démarche nonchalante, vêtu, comme d’habitude, de noir. Ses cheveux brun foncé sont lissés en arrière, ce qui lui dégage le visage, et noués en catogan sur sa nuque. Son blouson ressemble étrangement à du kevlar et je sais par expérience qu’il y dissimule un revolver. Ranger ne sort jamais sans arme. Ranger est toujours dangereux. Son âge se situe quelque part entre vingt-cinq et trente-cinq ans, sa peau est couleur café au lait. On raconte qu’il a fait partie des Forces spéciales avant de signer avec Vinnie comme agent de cautionnement. Il est très musclé et très doué pour tout – je le placerais entre Barman et Rambo.
Il y a quelque temps, Ranger et moi avons passé une nuit ensemble. Du coup, notre collaboration est un peu inconfortable en ce moment. Nous faisons équipe lorsque c’est nécessaire, mais en évitant tout contact ou tout sujet de conversation qui pourrait nous mener à répéter notre nuit câline. Du moins, moi, je l’évite au maximum. Ranger, lui, reste toujours aussi mystérieux, ses pensées sont toujours aussi indéchiffrables, son attitude toujours aussi provocante.
Il m’a regardée de la tête aux pieds avant de s’asseoir.
— Vaseline ? demanda-t-il.
— Je persiste à penser que ça a une connotation sexuelle, tout ça, intervint Mme Apusenja. Personne ne me fera croire le contraire. Je vous dis que c’est une traînée, celle-là.
— Je ne suis PAS une traînée. J’ai dû arrêter un type qui s’était enduit de graisse, et je me suis collé de ce truc visqueux partout.
La porte du fond s’ouvrit à la volée, et Vinnie entra en trombe.
— Dis-moi tout, lança-t-il à Connie.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. Tu te souviens de Mme Apusenja et de sa fille Nonnie ? Samuel Singh leur louait une chambre, elles étaient à la séance photo de la semaine dernière ? Ça fait cinq jours qu’elles ne l’ont pas vu.
— Oh, c’est pas vrai ! s’écria Vinnie. Couverture nationale sur ce coup. Plus qu’une semaine, et ce fils de pute prend la tangente. Il aurait mieux fait de venir chez moi me forcer à manger de l’arsenic. Ç’aurait été une mort plus douce.
— On pense que ça cache peut-être quelque chose de louche, dit Nonnie.
Vinnie fit un effort surhumain pour ravaler une grimace. En vain.
— Ouais, c’est ça. Donnez-moi un cours de rattrapage sur ce Singh. Quel était son emploi du temps ?
Vinnie avait pris le dossier, le feuilletait, marmonnant ce qu’il lisait.
— Il est écrit ici qu’il travaille chez TriBro Tech au service du contrôle de la qualité, reprit-il.
— En semaine, Samuel travaillait de 7 h 30 à 17 heures, dit Nonnie. Tous les soirs, il restait à la maison, regardait la télévision ou était à son ordinateur. Même le week-end, il passait la plupart du temps à l’ordinateur.
— Il y a un nom pour ça, dit Mme Apusenja. Oh, ça ne me revient pas.
— Taré de l’informatique, murmura Nonnie d’un air pas très ravi.
— Oui, c’est ça ! Un vrai taré de l’informatique.
— Avait-il des amis, des parents dans les environs ? demanda Vinnie.
— Il lui arrivait de nous parler de collègues de travail, mais il ne sortait pas avec eux.
— Avait-il des ennemis ? Des dettes ?
— Pas que je sache, dit Nonnie en secouant la tête. Il ne nous l’a jamais dit, en tout cas.
— La drogue ? demanda Vinnie.
— Non. Et il ne buvait d’alcool que lors d’occasions particulières.
— Et côté activités non légales ? Était-il en relation avec des gens douteux ?
— Certainement pas.
Ranger, impassible dans son coin, observait ces dames. Nonnie penchait le buste en avant, mal à l’aise dans une telle situation. Mme Apusenja mère pinçait les lèvres, inclinait légèrement la tête, défavorablement impressionnée par ce qu’elle voyait.
— Autre chose ? demanda Vinnie.
Nonnie s’agita sur sa chaise et baissa les yeux sur son sac qu’elle tenait sur les genoux.
— Mon petit chien, finit-elle par dire. Il a disparu lui aussi.
Elle ouvrit son sac et y pécha une photo.
— Il s’appelle Bouh, parce qu’il est très blanc, on dirait un fantôme. Il a disparu en même temps que Samuel. Il était dans le jardin, qui est clôturé, et il s’est volatilisé lui aussi.
Nous regardâmes tous la photo de Nonnie et de Bouh, un hybride cocker spaniel et caniche aux yeux noirs en bouton de bottine fichés dans une gueule blanche tout ébouriffée. Bouh était un cockapoo.
Mon cœur se serra à la vue de ce petit toutou. Ses yeux noirs me firent penser à Rex, mon hamster. Je me souvins des fois où je m’étais fait un sang d’encre pour lui, et j’éprouvai le même tiraillement d’inquiétude pour Bouh.
— Vous vous entendez bien avec vos voisins ? demanda Vinnie. Vous leur avez demandé s’ils avaient vu le clébard ?
— Personne n’a vu Bouh.
— Nous devons partir, annonça Mme Apusenja en regardant sa montre. Nonnie doit retourner à son travail.
Vinnie les raccompagna et les regarda traverser la rue jusqu’à leur voiture.
— Départ des messagères venues de l’enfer ! dit-il en hochant la tête. Dire que ma journée avait si bien commencé. Tout le monde me disait que je passais très bien sur la photo, me félicitait de faire quelque chose pour les cautions d’obtention de visa. Bon, d’accord, j’ai eu droit à quelques vannes quand j’ai traîné un gros type tout nu et tout couvert de graisse dans le poste de police, mais je peux supporter.
Autres hochements de tête vinniesques.
— Mais ça, reprit-il, ça, je ne peux pas assumer. Il faut que ça se règle. Je n’ai pas les moyens de perdre ce type. Soit nous le retrouvons, mort ou vif, soit nous nous retrouvons tous au chômage. Si je ne peux pas faire respecter les clauses de cette Caution Visa, je vais devoir changer de nom, déménager au fin fond de l’Arizona et me recycler dans la vente de voitures d’occasion.
Vinnie se tourna vers Ranger.
— Toi, tu pourras le retrouver, hein ?
La bouche de Ranger frémit aux commissures – équivalent rangérien d’un sourire.
— Je vais considérer que c’est un oui, dit Vinnie.
— J’aurai besoin d’aide, lui dit Ranger. Nous allons devoir déterminer nos honoraires.
— D’accord, d’accord. On verra. Tu n’as qu’à prendre Stéphanie.
Ranger me regarda du coin de l’œil et son sourire s’élargit – c’était celui d’un homme à qui l’on propose inopinément de reprendre une part de gâteau.
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— C’est tout ce que nous avons, dit Connie en tendant une liasse de papiers à Ranger. Un double de l’accord de caution, une photo, des renseignements complémentaires. Je vais appeler les hôpitaux et la morgue, et faire une demande de recherche d’antécédents. Je devrais en recevoir une partie dès demain.
Nous sommes à l’ère de l’information à outrance. On s’inscrit à un service, on tape sur quelques touches et, en quelques secondes, les faits se déversent… tous les noms figurant sur l’arbre généalogique, les certificats de travail, l’historique des crédits, la chronologie des diverses adresses personnelles. En y mettant le prix et en cherchant bien, il est même possible de percer le secret médical et celui des infidélités conjugales.
Ranger parcourut le dossier de Singh, puis me regarda.
— Tu es libre ?
Connie s’éventa et Lula se mordit la lèvre inférieure.
Un soupir m’échappa. Cette arrestation allait créer des problèmes. Ma relation avec Joe Morelli, un flic de Trenton, était repartie de plus belle. Joe et moi vivons une longue et étrange liaison, et sommes probablement amoureux l’un de l’autre. Ni lui ni moi ne pensons que le mariage soit la réponse adéquate pour le moment. C’est un des rares points sur lesquels nous soyons d’accord. Morelli n’apprécie pas mon travail, et je n’ai pas une passion débordante pour sa grand-mère. De plus, nous avons un avis conflictuel sur l’acceptabilité de Ranger en tant que partenaire pour moi. Nous trouvons tous les deux qu’il est dangereux et pas tout à fait normal, mais si Joe pense que je devrais rester à distance respectueuse de Ranger, de mon côté, quelques centimètres me suffisent.
— Quel est ton plan ? demandai-je à Ranger.
— Je m’occupe de l’enquête de voisinage. Toi, tu vas interroger l’employeur de Singh, chez TriBro Tech. Il devrait se montrer coopératif. C’est lui qui a financé sa caution.
Je lui fis le salut militaire.
— Reçu cinq sur cinq, dis-je. Et n’oublie pas le chien.
L’ombre du sourire fit de nouveau palpiter la bouche de Ranger.
— Je retournerai les pierres une à une, m’assura-t-il.
— Hé, les chiens sont des êtres vivants eux aussi.
En réalité, je n’en avais rien à cirer de Samuel Singh. Je sais, il y a mieux comme attitude, mais je n’y pouvais rien. Et je me fichais pas mal de Mme Apusenja. Celle-là, c’était une méchante trollesse. Seuls Nonnie et Bouh semblaient avoir besoin d’aide, et le chien appuyait sur le bouton qui, chez moi, provoquait une poussée d’instinct protecteur. Allez savoir ! J’avais surtout vraiment envie de le retrouver, lui.
Ranger fila, puis je rentrai chez moi pour me dégraisser avant d’aller interroger le patron de Singh. J’habite dans un petit immeuble en brique de deux étages où résident des jeunes mariés, des cadavres en puissance… et moi. Côté standing, il y a mieux, mais le loyer est raisonnable et, en plus, je peux me faire livrer des pizzas. Je me garai au parking, montai par l’escalier jusqu’au premier étage et j’eus la surprise de trouver la porte de mon appartement ouverte. Je passai la tête à l’intérieur et criai :
— Il y a quelqu’un ?
— Ouais, moi !
Morelli.
Dans ma chambre.
— Il me manque un jeu de clés, j’ai pensé que je l’avais peut-être oublié ici hier soir.
— Je l’ai enfermé dans la boîte à biscuits par sécurité.
Morelli gagna la cuisine, souleva le couvercle de ladite boîte et récupéra ses clés. Il avait son air de mauvais garçon… mince et athlétique en tee-shirt noir et jean délavé qui lui moulait les fesses, nouvelles baskets, revolver contre la hanche hors de vue sous un blouson léger, cheveux noirs, yeux noirs et l’air de quelqu’un qui voyage souvent en des lieux où les hommes ont le cœur noir.
— Je ne suis pas étonné de voir ton .38 là-dedans, dit-il. Mais quid de cette boîte de préservatifs ?
— Ils sont là pour les cas d’urgence. Comme le revolver.
Il empocha ses clés et me jaugea.
— Tu t’es bagarrée au pistolet à graisse avec un mécanicien de chez Midas ?
— Avec Punky Balog. Il a cru qu’en enduisant de vaseline son corps nu il m’empêcherait de l’arrêter.
— Ah ! Vaseline et nudité, c’est ta spécialité. Tu as terminé ta journée ?
— Non. Je suis juste rentrée pour me laver. Tu as lu l’article sur Vinnie et sur les Cautions Visa ?
— Ouais.
— Samuel Singh, le client de Vinnie, a disparu.
Sourire morellien.
— Marrant, commenta-t-il.
Personne n’avait particulièrement envie de voir Vinnie vendre des voitures d’occasion au fin fond de l’Arizona, mais nous étions tous ravis de le voir baliser un peu. Vinnie est assis sur une branche pourrie de mon arbre généalogique. Seuls deux ou trois cafards de la cuisine de ma tante Tootie se trouvent au-dessous de lui. C’est un gros pervers, un gros arnaqueur et un gros parano. Malgré tout cela, ou peut-être grâce à tout cela, on l’aime bien. Il est du New Jersey. Comment ne pas aimer quelqu’un du New Jersey ?
— Dès que je me serai changée, je ressors pour aller discuter avec le patron de Singh, dis-je à Morelli.
— Je suis étonné que Vinnie n’ait pas confié cette affaire à Ranger.
Nos regards se croisèrent un long moment – le temps pour moi de trouver quoi lui répondre en me disant qu’un bobard serait peut-être la meilleure porte de sortie.
— Et merde ! soupira-t-il, les mains sur les hanches et la crispation dans la bouche. Ne me dis pas que tu travailles de nouveau avec Ranger.
Joe et moi étions officiellement séparés lorsque j’ai couché avec Ranger. Quand nous sommes ressortis ensemble, il ne m’a rien demandé et je ne lui ai rien dit. Pourtant, ses soupçons perdurent et notre partenariat professionnel lui reste en travers de la gorge. En outre perdure la très réelle inquiétude que Ranger agisse parfois un petit peu trop en marge de la loi.
— Ça fait partie de mon travail, Joe, lui dis-je.
— Ce type est barje. Il n’a même pas d’adresse. Celle qui figure sur son permis de conduire correspond à un terrain vague. Et je pense qu’il doit lui arriver de tuer des gens.
— Il ne tue que les méchants.
— Voilà qui me rassure énormément.
En fait, je ne suis pas absolument certaine que Ranger tue des gens. En vérité, personne ne sait grand-chose de lui. La seule chose dont je sois sûre, c’est que c’est un chasseur de primes hors pair… et le genre d’amant capable de faire oublier à une femme qu’elle croit dur comme fer en la fidélité.
— Il faut que je prenne une douche, rappelai-je à Morelli.
— Tu veux que je t’aide ?
— Non ! Je dois aller interroger l’employeur de Singh, chez TriBro Tech. C’est à l’autre bout de la Route 1, et je tiens à y arriver avant la fin de la journée de travail.
— Je crois que toute cette vaseline m’excite, baby.
Un rien l’excite, ce Morelli !
— Va travailler ! Va arrêter un trafiquant de drogue ou autre !
— Je garderai mes pensées pour moi jusqu’à ce soir. Tu ferais peut-être mieux de passer à la maison faire une sieste après TriBro.
Sur ce, il partit.
Vingt minutes plus tard, je franchissais la porte de mon immeuble, mes cheveux propres noués en queue de cheval. J’avais opté pour des sandales, une jupe courte noire et un pull blanc à profonde encolure évasée. Bombe lacrymogène dans mon sac, au cas où. Côté décolleté, je ne pourrais jamais rivaliser avec Connie, mais grâce à Victoria’s Secret, je tirais le meilleur parti de ce que j’avais.
TriBro se trouve dans une zone industrielle « light », à l’est de Trenton. Je coupai à travers la ville, pris la Route 1 puis la deuxième sortie. La bretelle donnait directement accès dans le complexe. Je trouvai la rue B et me garai au parking de TriBro. L’édifice en face de moi était de plain-pied. Murs en parpaing, façade en brique, enseigne à droite de l’entrée. TriBro Tech.
Son hall d’accueil était archibasique. Moquette industrielle anthracite, mobilier de bureau, néons fluorescents au plafond, grosse plante artificielle près de la porte. Ordre et propreté y régnaient. L’hôtesse se montra d’une affabilité toute professionnelle. Je me présentai et demandai à parler au supérieur de Singh.
Un homme apparut dans l’embrasure de la porte derrière elle.
— Je suis Andrew Cone. Je peux vous aider ?
Entre quarante et cinquante ans, taille moyenne, corpulence fine, cheveux bruns sérieusement clairsemés, yeux marron empreints d’amabilité, élégante chemise bleue, premier bouton déboutonné et manches soigneusement retroussées, pantalon kaki. Il me pria d’entrer dans son bureau décoré avec goût – mug World’s Best Dad1 sur le plateau et photos encadrées sur les étagères – et me guida jusqu’au fauteuil face à lui. Je laissai mon regard errer sur les photos : deux garçonnets et une jeune femme blonde à la plage, sur leur trente et un pour une soirée, serrant un petit chien tacheté dans les bras.
— Je recherche Samuel Singh, lui dis-je en lui tendant ma carte professionnelle.
Il me sourit, sourcils légèrement haussés.
— Agent de cautionnement ? Qu’est-ce qu’une belle fille comme vous fait dans un milieu aussi dur que celui-là ?
— Elle paie son loyer. Enfin, elle essaie.
— Et Singh vous a faussé compagnie ?
— Pas tout à fait. Son visa est valable encore une semaine. Ceci est un contrôle de routine.
Cone agita son index à mon intention.
— Ça, c’est de l’intox ! La propriétaire de Singh et sa fille sont passées me voir tout à l’heure. Elles ne l’ont pas vu depuis cinq jours. Et nous non plus. Il ne s’est pas présenté au travail mercredi matin, et nous ne l’avons ni vu ni entendu depuis. J’ai lu l’article dans le journal d’aujourd’hui. Mauvais timing.
— Vous avez une petite idée de l’endroit où il pourrait être ?
— Non, mais pas dans un coin sympa, je pense. Il n’est pas venu chercher sa paie vendredi. En général, seuls les morts et les expulsés ne viennent pas prendre leur chèque.
— A-t-il un vestiaire ici ? Des amis à qui je pourrais parler ?
— Pas de vestiaire. Je me suis renseigné auprès de nos employés, mais je n’ai pas appris grand-chose. De l’avis général, Singh est plutôt sympathique, mais solitaire.
Je regardai autour de moi. Aucun indice sur l’activité de TriBro.
— Que fait votre entreprise ? En quoi consiste le travail de Singh ?
— Nous fabriquons des pièces détachées très spécifiques pour les machines à sous. Mon père et ses deux frères ont créé la boîte en 1952, maintenant, c’est moi et mes deux frères, Bart et Clyde, qui en sommes les propriétaires. Ma mère avait l’espoir de fonder une famille nombreuse et a pensé qu’il serait plus simple de prénommer ses enfants dans l’ordre alphabétique. J’ai deux sœurs. Diane et Evelyn.
— Vos parents ont déclaré forfait à la cinquième lettre ?
— Ils ont divorcé juste après. Je pense que c’est dû au stress de vivre avec cinq enfants dans une maison qui n’a qu’une seule salle de bains.
Je ne pus m’empêcher de sourire. Andrew Cone m’était sympathique. Je le trouvais aimable et non dénué d’humour.
— Et Singh ?
— Il est technicien et travaille au contrôle de la qualité. Nous l’avons embauché temporairement en remplacement d’une de nos employées en congé maternité.
— Vous pensez que sa disparition pourrait être liée à son travail ?
— Vous me demandez si la mafia l’a liquidé ?
— Disons que ça pourrait être une question subsidiaire.
— C’est vrai que nous sommes un grain de sable dans les rouages de la roulette du casino, mais je ne pense pas que la pègre s’intéresserait à l’apport de Singh à l’univers du jeu.
— Un lien avec le terrorisme ?
Cone sourit en s’enfonçant dans son siège.
— Il y a peu de chance. D’après ce que je sais, Singh est un grand fan de télévision et de malbouffe américaine, et il donnerait sa vie pour protéger le pays qui a pondu l’Egg McMuffin.
— Vous le connaissez personnellement ?
— Comme un patron connaît ses employés, ni plus ni moins. Nous sommes une petite entreprise. Bart, Clyde et moi côtoyons tous ceux qui travaillent pour nous, mais ce n’est pas pour autant que nous les fréquentons en dehors du boulot.
Des voix s’élevèrent et parvinrent jusqu’à nous.
— Mes frères, m’annonça Andrew. Aucun contrôle de niveau sonore.
Une version un peu plus jeune et un peu plus dégarnie d’Andrew passa la tête par l’entrebâillement de la porte.
— On a un problème, claironna-t-il.
Il s’avisa de ma présence.
— À qui ai-je l’honneur ?
Je lui tendis ma carte.
— Agent de cautionnement ?
Un troisième visage apparut dans l’embrasure de la porte : rond, poupin, des yeux vous fixant de derrière des lunettes à monture métallique. Cette tête était rattachée à un corps rondouillard revêtu d’un jean vintage, d’un sweat-shirt Buzz Lightyear délavé à force de lavages et, pour finir, de baskets miteuses.
— Vous êtes chasseuse de primes ? demanda le type au visage de bébé. Vous avez un revolver sur vous ?
— Non.
— Ils en ont toujours au moins un à la télé.
— J’ai laissé le mien à la maison.
— Je parie que vous n’en avez pas besoin, et qu’on ne vous entend pas venir. Vous surgissez derrière quelqu’un, et hop ! vous lui passez les menottes, c’est ça ?
— C’est ça.
— Vous comptez menotter quelqu’un ici ?
— Pas aujourd’hui.
— Mes frères, me dit Andrew avec un geste de la main en direction des deux hommes. Bart et Clyde Cone.
Bart portait une chemise habillée noire, un pantalon noir et des mocassins noirs. Black Bart.
— Si vous venez nous voir au sujet de Samuel Singh, nous ne sommes au courant de rien, me dit-il. Il travaillait pour nous depuis très peu de temps.
— Vous le connaissez personnellement ?
— Non. Je suis navré, mais il faut que je m’entretienne avec mon frère, en privé. Nous avons un problème sur la chaîne de montage.
Clyde se pencha vers moi. Gentiment.
— On a toujours un problème sur la chaîne de montage, dit-il en souriant comme s’il s’en fichait. Entre tous les bidules et les machins.
Il écarquilla les yeux.
— Vous vous êtes déjà servie d’un pistolet paralysant ?
Bart pinça la bouche et lança un regard noir qui échappa à Clyde.
— Je n’avais encore jamais rencontré de vraie chasseuse de primes, dit Clyde dans un souffle qui embua ses lunettes.
J’avais espéré obtenir plus d’infos chez TriBro. Le nom d’un ami ou d’un ennemi m’aurait bien aidée. La découverte d’un projet de voyage ne m’aurait pas déplu. En l’occurrence, je n’avais obtenu qu’une vague idée de la nature du travail de Singh et une invitation à dîner de Clyde Cone qui, je le suspectais, ne s’intéressait qu’à mon pistolet paralysant.
Je déclinai l’invitation et roulai hors du parking. Ranger s’occupait de l’enquête de voisinage dans le quartier des Apusenja. Je ne voulais pas marcher sur ses plates-bandes, mais je craignais que Bouh ne soit pas sa priorité. L’après-midi touchait à sa fin. Je pouvais couper à travers la ville et faire un rapide petit tour en voiture à la recherche de Bouh, de là, je serais en bonne place pour m’inviter comme pique-assiette chez ma mère.
J’appelai Morelli et lui fis part de mon plan.
— Toi aussi, tu peux te faire inviter, lui dis-je.
— La dernière fois que j’ai dîné chez tes parents, ta sœur a vomi trois fois et ta grand-mère a piqué du nez dans sa purée.
— Et alors ?
— Et alors, ce ne serait pas de refus, mais je dois travailler tard. Vraiment très tard, je te jure.
 
Nonnie et Mme Apusenja mère habitaient à un peu moins d’un kilomètre de chez mes parents, dans un quartier semblable au Bourg. Les maisons étroites, à un étage, étaient construites sur de petits lopins de terre. Bardeaux de deux tons pour celle des Apusenja : vert bilieux en haut et chocolat en bas. Ford Escort bordeaux de dix ans d’âge garée le long du trottoir. Derrière, un jardinet clôturé. Pas de chien à l’horizon. Je roulai jusque quatre rues plus loin sans voir de toutou. Ni Ranger. Au moment où je tournais dans une rue, mon portable pépia.
— Yo, dit Ranger.
— Yo toi-même. Tu as mis Singh aux fers ?
— Aucune trace de Singh.
— Et Bouh ?
Bref silence.
— Qu’est-ce que tu nous fais avec ce chien ?
— Je ne sais pas. Les petits chiens me font craquer, c’est tout.
— Mauvais signe, baby. L’étape suivante, tu vas adopter des chats. Et un beau jour, tu auras des bouffées de chaleur quand tu passeras dans le rayon de nourriture pour bébés au supermarché. Et tu sais ce qui arrivera ensuite…
— Non, quoi ?
— Tu feras des petits trous à coups d’épingle dans les préservatifs de Morelli.
J’aurais aimé que cette prédiction me fasse sourire, mais je craignais qu’elle puisse s’avérer.
— Je suis allée rendre visite à ceux de chez TriBro, dis-je pour changer de sujet. Je n’ai rien appris de très utile.
Je surpris un reflet familier dans mon rétroviseur. Ranger, dans son pick-up. Comment réussissait-il toujours à me localiser ? Cela aussi faisait partie du mystère.
Ranger me fit un appel de phares pour me signaler sa présence au cas où je ne l’aurais pas vu.
— Allons parler aux Apusenja, dit-il.
Nous fîmes le tour du pâté de maisons pour rejoindre Sully Street, nous nous garâmes derrière la Ford Escort et marchâmes côte à côte jusqu’à la porte.
Mme Apusenja mère vint nous ouvrir, toujours en sari. Ses bourrelets de graisse me firent penser au bibendum Michelin.
— Ah, me dit-elle en dodelinant de la tête. Je vois que vous vous êtes nettoyée. Vous devez être un très lourd fardeau pour votre mère. Je compatis à son malheur de ne pas avoir une fille comme il faut.
Je me rembrunis et m’apprêtai à riposter, mais Ranger se pencha vers moi et posa la main sur mon épaule. Il s’imaginait sans doute que j’allais sortir de mes gonds, peut-être traiter Mme Apusenja de grosse vache. D’ailleurs, il avait raison. Grosse vache, ça me brûlait les lèvres.
— J’ai pensé que ça pourrait nous être utile de voir la chambre de Singh, dit Ranger.
— « Celle-là » va venir avec vous ?
Ranger resserra son étreinte.
— Celle-là s’appelle Stéphanie, dit-il, aimable. Et, oui, elle va venir avec moi.
— J’ose espérer que tout se passera bien, grommela Mme Apusenja. Je compte sur vous pour faire très attention. Je prends le plus grand soin de mon intérieur.
Elle s’effaça et, d’un geste, nous invita à entrer dans une pièce.
— C’est notre grand salon, dit-elle avec fierté. Derrière, c’est la salle à manger, puis la cuisine.
Ranger et moi demeurâmes immobiles, pantois, sous le choc. La maison était pleine à craquer de gros fauteuils bien rembourrés, de tables gigognes, de lampes, de bibelots, de fleurs séchées, de photos fanées, de piles de magazines et de coupes de fruits artificiels. Et d’un grand troupeau d’éléphants. Des éléphants en céramique, des coussins éléphants à motifs alambiqués, des réveils éléphants, des repose-pieds éléphants et des cache-pots éléphants. Éléphants mis à part, il ne se dégageait aucun style ni aucune couleur particulière. C’était un vide-grenier attendant ses premiers clients.
Je coulai un regard en direction de Ranger qui laissait le sien errer dans la pièce, et je le soupçonnai de grimacer mentalement. Il serait facile de ne pas voir un mot laissé dans ce fatras. D’ailleurs, il serait facile de ne pas voir Singh lui-même ! Il pourrait être avachi dans un de ces fauteuils que personne ne le remarquerait.
Mme Apusenja nous précéda jusqu’à l’étage, puis dans l’étroit couloir jusqu’à une petite chambre. Elle portait des tongs roses qui claquaient contre ses talons et frappaient le sol de sorte que ses pieds retombaient toujours à moitié à côté de la sandale.
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